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Elle était en retard. Une fois de plus.
Elle entra dans l’hôpital en courant, habitée par le sentiment de culpabilité qui lui était habituel, et fonça droit dans James Slater, le chef de clinique dirigeant le département, très à cheval sur la ponctualité.
Il haussa un sourcil, affichant un sourire ironique.
— Bonjour, Emily. De quoi s’agit-il aujourd’hui ?
— C’est Billy. Je suis vraiment désolée. Il ne voulait pas mettre ses chaussures.
Il émit un petit rire.
— Emmenez-le à l’école sans ses chaussures et, vous verrez, il ne recommencera pas. Bon, je suis content que vous soyez là. Je vais vous envoyer en réanimation. J’ai plusieurs réunions aujourd’hui et je voudrais que vous vous occupiez de notre nouveau consultant.
Elle ouvrit de grands yeux.
— Il a besoin d’une baby-sitter ?
James rit de nouveau.
— Pas vraiment. Il faut juste qu’il découvre comment fonctionne le département. En fait, nous avons beaucoup de chance qu’il vienne chez nous. Il faisait partie du STML.
Cela la surprit. Le Système de traumatologie majeure de Londres jouissait d’une réputation internationale. Pourquoi alors avoir choisi de venir à Yoxburgh ? Non pas que cet hôpital ne fût pas important, mais quand même…  Bon, au moins ils étaient assurés d’avoir quelqu’un de compétent, contrairement au dernier remplaçant qu’ils avaient eu.
— D’accord. Laissez-moi seulement deux minutes pour me changer. Comment s’appelle-t-il ?
— Oliver. Oliver Cavendish.
Non ! Elle était sous le choc. Mais elle n’avait pas le temps de réfléchir. Elle hocha la tête et se rendit au vestiaire, le cœur battant et l’esprit en ébullition.
Pourquoi était-il ici ?
Ce ne pouvait être lui. Il y avait sûrement plus d’un médecin du nom d’Oliver Cavendish. Elle se mit en tenue, attacha ses cheveux en un chignon fait à la va-vite et se dirigea vers la salle de réanimation. Au moment où elle poussait la porte, le téléphone rouge sonna. Elle décrocha en essayant de se focaliser sur son travail.
— Réanimation de Yoxburgh Park.
— Code rouge. Un garçon de dix-huit ans à moto, entré en collision avec une voiture, fractures du bassin et des membres inférieurs, côté droit du thorax, peut-être la clavicule, blessure à la tête… 
La liste s’allongeait. Emily prenait des notes, le cœur battant. S’ils parvenaient à garder le jeune homme en vie, ce serait un vrai miracle. Elle ne pensait plus du tout à Oliver.
— Il sera là dans combien de temps ?
— Cinq minutes. Il est en vol.
— D’accord.
Elle raccrocha, communiqua le message par haut-parleur et bipa rapidement l’anesthésiste, l’orthopédiste, le service de radiologie, le radiologue d’intervention, puis elle réserva un créneau pour avoir un scanner et vérifia les réserves de sang. Quatre unités. Avec un peu de chance, cela devrait suffire jusqu’à ce qu’ils puissent pratiquer l’épreuve de compatibilité croisée.
Elle entendit l’hélicoptère qui arrivait. À cet instant, la porte s’ouvrit derrière elle.
— Bon, qu’est-ce qu’on a ?
Elle se retourna au son de cette voix familière. Par-dessus son masque, elle croisa ce regard bleu qu’elle n’avait pas vu depuis près de vingt ans. Des yeux que la surprise écarquillait.
— Emily ?
Il semblait incrédule et, pendant quelques secondes, ils se regardèrent fixement. Puis la porte se rouvrit devant d’autres membres du personnel soignant. Emily se ressaisit.
— Nous avons un code rouge, un garçon de dix-huit ans, une moto contre une voiture… 
Elle débita la liste des blessures tandis que le reste de l’équipe achevait de remplir la salle. Oliver écoutait, totalement concentré.
— D’accord, dit-il quand elle eut terminé. C’est un polytraumatisme plutôt compliqué. Cela t’ennuierait-il si je prenais la direction des opérations ? J’ai souvent eu à traiter ce genre de cas.
— Parfait. Veux-tu que j’aille à leur rencontre pendant que tu donnes tes instructions ?
— Sûr.
Elle sortit accueillir le blessé. Pendant qu’on amenait celui-ci sur un chariot jusqu’à la salle de réanimation où l’équipe se trouvait maintenant au grand complet, elle se demanda comment il pouvait être encore en vie et même suffisamment conscient pour murmurer des mots incompréhensibles.
— Tout va bien, Jack, nous allons nous occuper de vous, lui dit-elle gentiment. Allons-y. À 3…  1, 2, on le fait glisser… 
Oliver prit alors les choses en main.
— Bon, que sait-on ?
La femme médecin qui avait accompagné le blessé durant le vol décrivit en détail toutes les blessures recensées, le traitement que le patient avait reçu jusqu’alors et qui comportait une ceinture pelvienne. Puis elle indiqua que la famille du garçon était en route. Quand elle eut terminé, Oliver hocha la tête et s’approcha du patient.
— Salut, Jack. Je m’appelle Oliver. Je suis l’un des médecins de cet hôpital. Peux-tu me dire où tu as mal ?
Le garçon, le regard vague, murmura quelques mots incohérents.
— Jack, peux-tu serrer ma main ?
Pas de réaction. Oliver attendit, puis secoua la tête.
— Il ne répond pas aux consignes. Il faut l’endormir afin de pouvoir mieux l’examiner. Y a-t-il un anesthésiste ici ?
— Oui, dit Peter, je suis là.
Pendant qu’il intubait Jack, le reste de l’équipe rassembla le matériel nécessaire, préparant les perfusions et les poches de sang, et une infirmière coupa les vêtements du garçon afin qu’Oliver puisse voir toutes les blessures.
— Les voies respiratoires sont abîmées du côté droit, on doit lui poser un drain thoracique. Emily, peux-tu t’en charger, s’il te plaît ? Et l’état de son bassin m’inquiète. Il faut faire un scanner le plus rapidement possible, mais d’abord le stabiliser. Posons-lui le drain et un cathéter pour vérifier sa vessie, et nous verrons ensuite où nous en sommes. Pouvez-vous commencer la transfusion, s’il vous plaît ? Et ce pied gauche est très pâle.
— Oui, la cheville est cassée, dit Dan, l’orthopédiste, qui examinait déjà la blessure. Je vais réduire la fracture.
Pendant qu’il s’exécutait, aidé d’une infirmière, Emily préparait le drain, consciente de la présence d’Oliver. Elle n’aurait su dire si c’était à cause de lui ou bien à cause de leur patient que son cœur battait aussi rapidement. Ou peut-être à cause des deux.
Mais, pour l’instant, Jack était leur priorité. Oliver Cavendish, lui, pouvait attendre. Vingt ans s’étaient écoulés. Il pouvait bien attendre une heure ou deux de plus, non ?
Elle devait faire passer ses sentiments au second plan. Et elle ignorait tout de ceux qu’Oliver pouvait avoir envers elle. Elle avait suffisamment à faire avec les siens dont, à vrai dire, elle ne connaissait pas non plus réellement la nature.
Elle ferma les yeux un bref instant, prit une profonde inspiration et mit en place le drain thoracique… 
   
   
Une heure après, Oliver jugea que Jack était suffisamment stabilisé pour subir un scanner.
— Je pense que nous pouvons l’emmener là-bas. Sont-ils prêts à le prendre en charge ?
— Oui, je leur ai demandé de lui garder une place.
— Bien. Est-ce que tout le monde pense que son état est assez stable ? demanda-t-il en se tournant vers le reste de l’équipe. Quelqu’un émet-il des réserves ?
— Il n’est pas en grande forme, dit Peter, mais je crois que nous ne pouvons pas faire beaucoup plus pour lui tant que nous n’en saurons pas davantage sur son état.
— Bon, je l’accompagne. Peter, pouvez-vous venir avec moi ? Et toi, Emily, peux-tu te charger de parler à la famille ?
— Bien sûr.
Et que le ciel leur vienne en aide.
Ce garçon n’avait qu’un an de plus que Charlie…  
Ils le descendirent dans le service d’imagerie médicale et, debout côte à côte, ils regardèrent les images qui apparaissaient sur l’écran. Elles n’étaient guère encourageantes.
Jack souffrait de fractures multiples : le bassin, le côté droit de la cage thoracique, la cheville gauche et le poignet droit étaient touchés. En revanche, il n’y avait pas de fracture spinale ni de fracture du crâne, et l’aorte était intacte.
Et l’équipe lui semblait être d’une grande qualité. Il y régnait une bonne cohésion, et chacun savait ce qu’il avait à faire. Emily se montrait toujours aussi calme et compétente. À coup sûr, s’il n’avait pas été là, elle aurait su gérer la situation toute seule. C’était impressionnant. Et troublant.
Pourquoi était-elle ici ?
Il se concentra de nouveau sur ce qu’il voyait sur l’écran et fronça les sourcils.
— Attendez…  Pouvons-nous revoir le cœur, s’il vous plaît ?
Il ne s’était pas trompé.
— Épanchement péricardique. Pas de chance. Pouvez-vous demander à Dan Wheeler de regarder tout de suite ces images ? Et vous ramènerez le patient dans la salle de réanimation. Il va peut-être falloir drainer. Merci.
Ils retournèrent en réa et trouvèrent l’orthopédiste en train d’examiner les images avec Joe Baker, le radiologue d’intervention. Emily était au téléphone, essayant de réserver une salle d’opération.
— Il est dans un sale état, lui dit Dan. Nous devons arranger cela avant qu’il se vide de son sang. Je vais avoir besoin d’un radiologue d’intervention, aussi Joe va me seconder si le bloc est disponible.
— Il vous attend, annonça Emily en raccrochant. Qu’allons-nous faire à propos de l’épanchement péricardique ?
— Je ne sais pas trop, répondit Oliver, content de voir qu’Emily avait repéré le problème. Comment va-t-il, Peter ? Est-il stabilisé ?
— Non. Sa tension artérielle est tombée à 8/5, le rythme cardiaque est à 130, et ses veines jugulaires sont distendues.
— C’est une tamponnade. Bon, je vais faire une péricardiocentèse.
— Le chariot est prêt, annonça Emily en mettant celui-ci à la disposition d’Oliver, avec tout le matériel prêt à être utilisé.
Satisfait de la voir réagir au quart de tour, il prit la longue aiguille et la passa à travers le diaphragme de Jack pour l’introduire dans l’espace gorgé de sang, entre le cœur et la membrane péricardique. Insérant un fin cathéter dans l’aiguille, il retira trente-cinq millilitres de sang.
Et il attendit.
— Allez, Jack, tu peux le faire, murmura-t-il.
Au bout de quelques secondes, il y eut un début de réponse.
— La tension est maintenant de 10/6, et le rythme cardiaque est retombé à 86, annonça Peter.
Oliver sentit que l’atmosphère était moins tendue dans la pièce. Mais pas chez lui. Pas encore.
— Jusqu’ici, tout va bien, chuchota-t-il.
Il vérifia de nouveau les images. Elles étaient plus rassurantes. Il retira le cathéter, regarda encore un moment le moniteur, puis il se tourna vers Peter.
— Comment va-t-il, à présent ?
— Mieux. Les veines jugulaires ont retrouvé leur aspect normal.
Oliver hocha la tête, soulagé, et se tourna vers Dan.
— Vous prenez le relais ?
— Absolument, répondit l’orthopédiste. Je veux régler son problème le plus vite possible.
Oliver le remercia, ainsi que Joe et Peter, avant qu’ils quittent la salle avec le patient, puis il s’adressa aux autres :
— Merci. Cela a été un beau travail d’équipe. Il n’est pas encore tiré d’affaire, mais nous lui avons donné une chance de s’en sortir, alors je vous remercie tous pour cela. C’est bon de savoir que j’ai une équipe formidable avec moi.
Tournant la tête, il croisa le beau regard de ces yeux gris qu’il connaissait si bien.
— Nous devons parler à ses parents. Que leur as-tu dit ?
— Pas plus que ce que nous savions avant qu’il passe le scanner, répondit-elle. Ils sont dans le salon réservé aux familles.
— Tu m’accompagnes ?
— Bien sûr.
   
   
Les parents de Jack étaient dévastés, mais ils versèrent des larmes de soulagement quand ils apprirent qu’il était toujours en vie, stabilisé, et en route vers le bloc opératoire.
— Nous vous tiendrons au courant, leur promit Oliver. Lorsqu’il sortira de la salle d’opération, on vous téléphonera pour vous donner de ses nouvelles, mais il ira en soins intensifs où il restera probablement quelques jours. Ensuite, il faudra se montrer patient, j’en ai peur. Jack n’est pas encore sorti d’affaire, mais il a beaucoup de chance d’être toujours en vie et il peut espérer se remettre.
— Combien de temps va durer l’opération ? demanda le père de Jack.
— Je ne sais pas. Peut-être plusieurs heures. C’est une intervention très lourde.
— Est-ce qu’elle réussira ? questionna la mère. Pourra-t-il de nouveau marcher ? Et son cœur ?
Elle avait l’air affolée. Il pouvait le comprendre. Si c’était arrivé à Charlie… 
— Je l’espère, mais il a de vilaines fractures au bassin, et la guérison sera compliquée. Son cœur semble s’être remis de l’épanchement de sang, ce qui est déjà une étape de franchie.
— Est-ce que le chirurgien est bien ? interrogea le père.
Emily ne laissa pas à Oliver le temps de répondre.
— Il est excellent. S’il s’agissait de mon fils, je voudrais qu’il soit opéré par M. Wheeler. Jack est vraiment en de bonnes mains.
Oliver vit les malheureux parents se détendre. Après avoir répondu encore à quelques questions, Emily et lui leur indiquèrent comment se rendre au café où ils pourraient attendre d’avoir des nouvelles de leur fils.
Oliver les regarda s’éloigner tandis que les mots prononcés par Emily résonnaient dans sa tête.
« S’il s’agissait de mon fils…   » En avait-elle un, elle aussi ?
— Emily, as-tu un peu de temps pour un débriefing ?
   
   
Que répondre ? Oui ? Non ? Elle ne savait pas. Maintenant que la tension d’ordre professionnel était partie, il restait la tension émotionnelle, et elle sentait son cœur battre à tout rompre.
— Sûr.
Ah, pourquoi avait-elle cette voix hachée, parfaitement ridicule ?
— Oui, bien sûr, reprit-elle en essayant de montrer un peu plus d’enthousiasme.
— Parfait. On va commencer par aller boire un café.
Elle le regarda fixement, stupéfaite.
— Sérieusement ?
— Absolument. Je suis ici depuis 6 heures du matin et je n’ai pas pris de petit déjeuner. Si je ne veux pas m’évanouir, il faut que j’avale un truc solide. Où pouvons-nous aller ?
Elle s’apprêtait à lui suggérer d’aller dans la salle de repos du personnel, mais le café y était infect, et la boîte à gâteaux serait sans doute vide.
— Au Park Café. C’est à côté.
Elle tourna les talons et se dirigea vers une porte de service. Oliver la suivit.
— Merci pour ton aide, ce matin. Tu es excellente.
— Tu ne devrais pas prendre cet air surpris.
Il lâcha un petit rire.
— Je ne suis pas surpris. Simplement sincère. J’étais content de t’avoir avec moi. Et l’équipe est parfaite. Je me suis senti vraiment soulagé en le constatant.
Elle ne put retenir un sourire.
— Oui, ce n’étaient pas des débuts très faciles, pas vrai ?
— Pas vraiment, confirma-t-il en riant. Et moi qui pensais que je risquais peut-être de m’ennuyer en acceptant ce petit job tranquille dans une charmante ville balnéaire où il ne devait pas se passer grand-chose.
— Tranquille ? répéta Emily en éclatant de rire. J’aimerais bien. Tu réalises qu’il s’agit d’un gros hôpital ?
— Je commence à le comprendre… 
— Dis-moi, comment as-tu atterri ici ? Pourquoi avoir quitté un hôpital faisant partie du STML pour venir travailler à Yoxburgh ? Tu ne sembles pas être du genre à rechercher une petite vie paisible.
— J’ai fait ce choix pour des raisons familiales. Mais je pourrais te poser la même question. Pourquoi es-tu ici ?
— Oui, tu pourrais.
Elle n’en dit pas davantage et, poussant la porte du café, elle rejoignit la file d’attente.
Oliver l’imita. Après avoir commandé un cappuccino, il choisit un sandwich aux crudités et une banane, puis observa Emily qui hésitait devant les pâtisseries avant d’opter pour un sandwich au poulet, un yoghourt et un thé aux fruits.
— Cela ne te ressemble pas, dit-il.
— Mais si…  Enfin, maintenant. Je fais plus attention qu’autrefois à ma forme physique. On dirait que toi aussi.
— Touché, murmura-t-il avec un sourire en coin.
Ah, elle aurait mieux fait de se taire ! pensa-t-elle.
— On s’installe dehors ou dedans ?
— Dehors, répondit-il. Le temps est magnifique.
Chargé de son plateau, il sortit. Elle le suivit tandis qu’il se dirigeait vers une table pour deux placée contre un mur, au soleil. Ils s’assirent l’un en face de l’autre et, tandis qu’Oliver mordait dans son sandwich, Emily ouvrit son yoghourt, tout en se demandant quelles étaient les « raisons familiales » dont il avait été question.
Comme elle levait les yeux, elle croisa le regard pensif, interrogateur, d’Oliver.
— Je n’arrive pas à croire que tu sois ici, dit-il doucement.
Gênée, elle baissa les paupières, agitant distraitement sa cuiller dans le yoghourt.
— C’est pareil pour moi, déclara-t-elle en le regardant de nouveau.
Il avait changé. Elle nota les pattes-d’oie au coin des yeux, les creux aux commissures des lèvres et les quelques touches de gris qui marquaient les tempes.
— Alors, qu’as-tu fait durant tout ce temps ? demanda-t-elle. Cela fait…  quoi ? Près de dix-huit ans, non ?
— Quelque chose comme cela, assura-t-il avec un petit rire.
Il se mit à siroter son café en silence. Alors qu’elle n’espérait plus l’entendre répondre à sa question, il haussa les épaules, affichant un sourire que ses yeux ne reflétaient pas.
— Tu sais comment c’est…  J’ai beaucoup travaillé, beaucoup trop, cherchant à savoir ce que je voulais faire. Et, finalement, j’ai décidé d’intégrer un grand hôpital de Londres.
— Je suis surprise qu’il t’ait fallu autant de temps pour comprendre que c’était ce que tu voulais. Tu as toujours été accro à l’adrénaline.
— Mais toi, qu’est-ce qui t’a amenée ici ?
— Moi aussi, j’ai changé. Nous avons changé tous les deux. En tant que médecins, nous avons vu pendant des années des choses auxquelles la plupart des gens ne sont jamais exposés. Il aurait été surprenant que cela ne nous modifie pas.
Il hocha lentement la tête.
— Tu as probablement raison. As-tu fini ? Nous devons vraiment retourner travailler.
Ce qui mit un terme à leur conversation.
Pendant qu’elle se hâtait de terminer son yoghourt, Oliver avala les dernières gouttes de son café.
— Prête ?
— Mais oui, répondit-elle en se levant.
Elle glissa dans la poche de sa blouse son sandwich auquel elle n’avait pas touché.
— Ce sera pour mon déjeuner, expliqua-t-elle.
Il leva les yeux au ciel.
— Si toutefois on a le temps de manger !
   
   
Ce ne fut pas le cas. Dire qu’il avait cru prendre un petit job tranquille… 
Le reste de la journée s’écoula dans une ambiance fébrile, avec des ambulances qui faisaient la queue, attendant de débarquer leurs patients souffrant de douleurs thoraciques ou abdominales, de blessures à la tête, de méchantes fractures et autres maux divers. À cela s’ajoutait la foule de ceux venus par leurs propres moyens et dont la plupart auraient pu parfaitement consulter leur médecin de famille.
Mieux valait oublier l’idée de déjeuner. Mais au moins il ne risquait pas de s’ennuyer, et cette effervescence lui permettait de constater l’efficacité du département, la compétence de tout le personnel et le bon esprit qui régnait partout.
Il lui était parfois arrivé d’être confronté à des problèmes d’ego chez des médecins, surtout au début de sa carrière, et il était soulagé de voir qu’ici chacun était traité avec respect, quels que soient son grade ou son poste. Cela lui tenait à cœur. Il savait ce qu’il en coûtait de travailler aux urgences et en traumatologie, à quel point cela pouvait être épuisant et détruisait votre vie personnelle, petit à petit, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus rien.
Il savait tout cela par expérience. Et si vous ne vous sentez pas soutenu au travail, c’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Voilà pourquoi tant d’excellents médecins et d’excellentes infirmières finissaient par s’en aller.
Mais pas Emily.
Elle était là, traitant avec lui des cas les plus difficiles. Jamais il n’aurait imaginé travailler ainsi avec elle. D’autant moins que, dix-huit ans auparavant, elle voulait se consacrer à la chirurgie. Et maintenant elle exerçait aux urgences. Pourquoi avait-elle changé d’avis ? Et qu’avait-elle fait durant tout ce temps ? Était-elle mariée ? Avait-elle des enfants ? Était-elle heureuse, surtout ? Il l’espérait.
Lui-même l’était, même si c’était un bonheur ponctué de regrets et de remords. Sans parler de ses échecs.
Il l’aperçut de loin, en train de rire avec une collègue, et il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.
Non. Il n’allait pas s’engager sur ce chemin. Il n’allait pas recommencer. Il avait eu si souvent le cœur brisé qu’il ne voulait pas prendre de nouveau des risques. Surtout pas avec Emily.
— Est-ce que ça va ? Emily s’est-elle occupée de vous ?
Il tourna la tête et se trouva face à James.
— Oui, merci, dit-il en souriant. Elle a été géniale.
Son nouveau patron afficha un sourire ironique.
— Oui, elle est géniale. C’est bien dommage qu’elle ne puisse travailler à plein temps, mais ses enfants sont pour elle une priorité, et elle doit souvent jongler entre ses responsabilités familiales et l’hôpital. Mais c’est un excellent médecin, et nous sommes contents de l’avoir. Elle est un atout pour le département.
Ainsi, elle était une mère qui travaillait à temps partiel, ayant probablement un mari et une famille qui l’entourait. Il était heureux pour elle, mais cela ne faisait que souligner tout ce qu’il avait perdu au cours de toutes ces années. À commencer par elle… 
Il s’approcha du comptoir au moment où elle y arrivait.
— J’ai eu des nouvelles de Jack, lui dit-il. Son bassin se ressoude mieux que prévu, et ils l’ont transféré aux soins intensifs. Il y restera un jour ou deux. On lui soignera ses autres blessures et, progressivement, on arrêtera les médicaments pour voir où il en sera. Mais les choses se présentent bien, et son cœur semble maintenant fonctionner normalement, ce qui est vraiment rassurant. J’ai pensé que tu aimerais en être informée.
— Absolument, répondit-elle avec un grand sourire. J’étais très inquiète pour lui. Ses parents doivent être soulagés.
— Ils le sont, apparemment. Ils ont tenu à remercier toute l’équipe, en disant que chacun s’était montré très brillant.
— Ah, c’est gentil. Cela fait du bien de se sentir apprécié. Bon, je m’en vais. À demain.
Il sourit.
— Merci de m’avoir aidé aujourd’hui.
— Ce fut un plaisir. Désolée, je dois partir.
Sans doute pour aller chercher ses enfants à l’école. Mais cela ne le regardait pas. Tandis qu’elle sortait en toute hâte, il se tourna vers James.
— Alors, qu’y a-t-il ensuite ?
   
   
Elle n’arrivait pas à croire qu’il était revenu dans sa vie.
Ah, pourquoi devait-il être encore tellement séduisant ? Pourquoi n’avait-il pas pris du ventre, ou bien perdu ses cheveux ? Le temps semblait n’avoir laissé aucune trace sur lui. Il était plus mince et plus dynamique encore qu’à l’époque de sa jeunesse. Sans parler de son charisme, du fait qu’il ait tenu à remercier toute l’équipe, la façon dont il souriait…  Il était beaucoup trop parfait.
Et elle devait cesser de se torturer. Elle ne cherchait pas à nouer une relation, et surtout pas à en reprendre une qui s’était soldée par un échec il y avait presque deux décennies.
Un échec ? Non. Cette relation avait simplement été mise entre parenthèses lorsqu’il était parti à Chicago. Ce qui s’était passé ensuite lui avait brisé le cœur et fait perdre la confiance qu’elle avait en lui. Aurait-elle dû partir avec lui ? Peut-être avait-elle eu tort de le laisser s’éloigner d’elle sans se battre pour tenter de le garder. Quelle serait alors leur vie à l’un et à l’autre aujourd’hui ?
Il était trop tard pour se poser la question… 
Elle gara sa voiture, marcha jusqu’à la grille de l’école et attendit que les enfants sortent. Il y avait là deux femmes âgées en train de bavarder, et l’une d’elles lui rappela vaguement quelqu’un, mais elle n’aurait su dire qui. Une ancienne patiente ? Peut-être, mais c’était peu probable. Elle ne l’avait encore jamais vue devant l’école. Il est vrai qu’il lui arrivait souvent d’être en retard… 
Les enfants sortirent du bâtiment. Phoebe se précipita vers elle tandis que Billy se lançait à la poursuite d’un autre garçon avant de retourner en classe chercher son pull-over.
— Alors, qu’as-tu fait aujourd’hui ? demanda-t-elle à Phoebe tout en lui faisant un câlin.
La question était inutile, car la petite fille était maculée de peinture de la tête aux pieds. Mais Phoebe lui raconta par le menu toute sa journée. Emily l’écoutait en souriant, ravie de voir qu’elle se plaisait tant à l’école. Bientôt Billy réapparut, traînant son pull-over derrière lui. Presque tout le monde était déjà parti. Elle ramena les enfants à la maison, les envoya dans le jardin avec une boisson et ouvrit le réfrigérateur.
— On peut avoir des pâtes ce soir ? dit Billy en passant la tête dans la cuisine.
Elle leva les yeux au ciel.
— Encore ?
— J’aime les pâtes.
— Je verrai.
Il s’en alla, l’air peu convaincu. Elle se livra à une nouvelle inspection du contenu du réfrigérateur et trouva un poulet. Elle le fit cuire à la cocotte-minute, puis préleva un peu de chair qu’elle intégra à un plat de pâtes au pesto, ajouta des petits pois et du maïs, et appela les enfants.
— Ouais, des pâtes ! s’écria Billy, ravi.
Phoebe fit la grimace.
— On mange toujours des pâtes, grommela-t-elle.
Emily se dit qu’avoir réussi à mettre sur la table quelque chose de mangeable tenait déjà du miracle, compte tenu de l’état dans lequel elle se trouvait aujourd’hui. Mais elle réussit à n’en rien laisser paraître.
— Nous aurons autre chose demain, promit-elle en servant une autre portion de pâtes à Billy, toujours affamé.
   
   
— Alors, comment s’est passée ta première journée ?
Oliver, qui était en train de caresser le chien, se redressa et sourit à sa mère.
— Plutôt intéressante. En fait, plutôt trépidante, mais bonne. Nous avons eu à nous occuper d’un garçon ayant juste un an de plus que Charlie. Sa moto était rentrée en collision avec une voiture. C’était vraiment grave, et je me suis demandé comment l’équipe allait gérer cela. À Londres, je ne me serais même pas posé la question, chacun savait quoi faire. Mais, en réalité, là aussi ils ont tous été vraiment brillants. Le garçon va s’en sortir.
Elle le regarda, l’air pensif.
— Et ?
— Eh bien, la situation était critique, et on a eu peur de le perdre.
— J’en suis sûre, mais ce n’est pas de cela que je parle.
Il se mit à rire. Il n’avait jamais rien pu cacher à sa mère et il n’essayait même plus.
— Emily est là. Elle fait partie de l’équipe.
— Emily Harrison ? demanda sa mère en fronçant les sourcils.
— Elle s’appelle Emily West, à présent. Elle est médecin spécialiste senior. Quoi ? Pourquoi me regardes-tu ainsi ?
— A-t-elle des enfants ?
— Oui, je crois.
— Un garçon et une fille ?
— Je n’en sais rien. Pourquoi ?
— Parce que j’ai vu hier, à la sortie de l’école, une jeune femme qui lui ressemblait. Elle avait avec elle une petite fille blonde qui doit avoir dans les quatre ans et un garçon de cinq ou six ans, du nom de Billy, qui avait les genoux crasseux et un grand sourire.
Cette description le fit rire mais, tout au fond de lui-même, il éprouvait du regret en songeant à ce qui aurait pu arriver. S’ils étaient restés ensemble, Emily et lui, ces enfants auraient pu être les leurs.
— Je ne sais pas du tout, reprit-il en s’efforçant de prendre un ton léger. Je n’ai aucune idée de l’âge ni du prénom de ses enfants. Mais, dis-moi, comment s’est passée la première journée d’Amelie à l’école ? Elle semble s’y être plu, d’après ce qu’elle m’a dit quand je suis monté la voir.
— Je crois qu’elle a bien aimé. Tu la connais, Oliver, elle se fait facilement des amis.
— Elle les perd aussi très facilement, observa-t-il avec un sourire ironique.
— C’est vrai. Mais elle va sûrement bien s’adapter. As-tu faim ? ajouta-t-elle en posant devant lui une tasse de thé.
— Ah, tu peux le dire ! reconnut-il en riant. J’ai pris un sandwich vers 11 h 30, puis une banane dans l’après-midi, et beaucoup trop de café. Qu’as-tu à me proposer ? Parce que je serais capable d’avaler un bœuf entier.
— Désolée, je n’ai à t’offrir qu’une tourte au poisson.
— Très intéressant ! Montre-moi cela… 
   
   
Sa mère n’en resta pas là, bien sûr.
Elle voulut connaître en détail le déroulement de sa journée, comment était Emily, quel effet cela lui avait fait de découvrir qu’elle travaillait dans le même hôpital que lui.
Cette dernière question fut celle à laquelle il eut le plus de mal à répondre, car il ne savait vraiment pas quoi dire. La présence d’Emily lui avait certainement rendu difficile cette première journée, car il avait eu du mal à se concentrer sur son travail. Où qu’il tourne son regard, elle était toujours là, ou bien il entendait son rire, le doux murmure de sa voix tandis qu’elle calmait un patient, parlait à un parent, ou réconfortait un enfant apeuré.
Comme si cette longue journée n’avait pas suffi à le perturber, la nuit suivante il rêva d’Emily et se réveilla le cœur battant et le corps épuisé.
L’avoir revue avait ravivé en lui un flot de souvenirs : les moments où il la serrait dans ses bras, et ceux où ils riaient ensemble d’une bêtise, échangeaient des moqueries, se battaient pour des choses stupides, avant de se réconcilier… 
Bon sang. Il roula sur le dos et regarda fixement le plafond en se demandant si être venu s’installer ici n’avait pas été la plus grosse erreur de sa vie.
Non. La plus grosse erreur de sa vie avait été sa décision d’aller aux États-Unis et d’essayer d’oublier Emily dans les bras d’une autre femme. Il fallait voir où cela l’avait mené.
Sauf que cela lui avait permis d’avoir Charlie. Et de cela il se montrerait toujours reconnaissant.
Il consulta sa montre. 2 h 15. Il devait être 21 heures à Boston. Charlie était certainement encore debout.
Il s’assit dans son lit, se passa la main dans les cheveux, prit son téléphone et appela son fils.


2.
Le service des urgences était en effervescence, comme toujours.
Pour une fois, cela tombait bien, car l’afflux des patients ne lui laissait pas le temps de penser à Oliver, or c’était exactement ce qu’elle souhaitait. Il lui avait fallu des années pour l’oublier et, la veille, elle avait réalisé qu’elle n’avait pas vraiment réussi à l’effacer de sa mémoire. Elle avait simplement appris à vivre avec cette histoire en arrière-fond.
Le fait de le revoir avait réveillé chez elle tous les sentiments d’autrefois, les bons comme les mauvais, et cette remontée du passé l’avait empêchée de trouver le sommeil. Après une nuit agitée, elle avait fini par se lever et était allée dans la cuisine pour préparer le repas du soir, puis elle s’était rendue au salon où elle avait assisté au lever du soleil. Après quoi, elle était allée se doucher et s’habiller.
Plantée devant la glace de la salle de bains, elle avait mis son mascara habituel, une touche de rouge à lèvres et une crème anticerne, puis était arrivé le moment de préparer les enfants pour l’école.
Pour une fois, ils se montrèrent coopératifs, ce qui lui permit d’arriver à l’heure à l’hôpital, à la grande surprise de James. Mais le regard qu’elle lui lança le dissuada de faire le moindre commentaire.
— Je n’ai rien dit, murmura-t-il en esquissant un sourire. J’ai quelque chose à vous demander. Pouvez-vous travailler encore avec Oliver ? Le temps qu’il prenne ses marques ?
Elle accepta, car un refus l’aurait obligée à se lancer dans un tas d’explications, ce dont elle n’avait aucune envie. D’autant moins qu’elle n’aurait su que dire.
James s’éloigna pour parler à Tom Stryker, la laissant gérer ses émotions tandis qu’elle commençait sa journée avec Oliver, traitant les cas les uns après les autres.
Vers 13 h 30, le service connut un rythme beaucoup plus calme. Toutes les urgences étaient sous contrôle, la condamnant à se tourner les pouces.
Elle passa la tête dans le secteur réservé aux cas mineurs et constata que tout s’y passait tranquillement et que sa présence serait inutile, du moins pour le moment. Retournant dans le secteur des cas graves, elle tomba sur Oliver.
— Où sont-ils tous passés ? demanda-t-il, l’air intrigué.
— Qui sait ? On dirait que tout le monde a quitté la ville.
Cela le fit rire.
— Si on allait boire un café dans le parc ? proposa-t-il.
— Ce serait tenter le sort… 
— J’en prends le risque. Et tu pourrais profiter de l’occasion pour me raconter tout ce que je dois savoir sur chacun.
Elle haussa les épaules, résignée.
— D’accord, mais c’est toi qui payes et, aujourd’hui, j’ai très faim. Je veux déjeuner. Te voilà prévenu.
Ils trouvèrent un banc sous un arbre et s’y installèrent avec leurs cafés et leurs sandwichs, leurs bipeurs à portée de main.
— Bon, que veux-tu savoir sur nous ? demanda-t-elle.
Il esquissa un petit sourire en coin.
— Je ne sais pas. Je te laisse juge.
— Il n’y a pas grand-chose à dire. Andy Gallagher travaille à temps partiel. Il y a quelques années, on lui a ôté un méningiome bénin, et il a voulu établir un équilibre entre sa vie professionnelle et sa vie personnelle. Tom Stryker a été atteint d’une rétinite pigmentaire, et sa vision périphérique est assez mauvaise. Si tu travailles avec lui, tu devras garder cela à l’esprit. Autrement, peu de choses à signaler. Sam est un ex-médecin militaire, comme Ryan, et il s’enflamme vite, mais il est excellent, tout comme Ryan. James, lui, est génial. Les médecins juniors sont très bien, dans leur grande majorité, sauf un sur qui on doit garder un œil. Toutes les infirmières sont parfaites.
— Bien. Tout cela est bon à savoir.
Il chercha à croiser son regard.
— Et toi ? demanda-t-il d’une voix légèrement enrouée. Que devrais-je savoir sur toi ?
— Il n’y a pas grand-chose que tu ne saches déjà, je suis toujours la même, lança-t-elle d’un ton léger. Je suis ici depuis un an et demi, initialement pour remplacer la femme de Tom, Laura, pendant son congé de maternité. Quand elle a décidé de ne pas reprendre le travail, j’ai gardé son poste, je suis restée. Bon, assez parlé de nous tous. À ton tour. Que devons-nous savoir sur toi  ?
Il laissa échapper un petit rire, puis parut se refermer sur lui-même. Pourquoi ?
— Je suis toujours le même, dit-il, reprenant ses mots à elle. J’ai travaillé à Londres, comme tu sais, et je me suis dit qu’il était temps de changer.
Pour quelle raison ? La veille, il avait évoqué des raisons familiales, mais sans préciser lesquelles.
— Quand es-tu revenu des États-Unis ? La dernière fois où j’ai eu de tes nouvelles, tu étais à Chicago, tu étais sur le point de te marier et d’avoir un enfant.
Brisant mon cœur par la même occasion…  
Il détourna le regard.
— Oui. Cela n’a pas duré longtemps. Juste le temps de revenir en Grande-Bretagne, d’avoir Charlie et, pour Sue, de rencontrer quelqu’un d’autre. Elle est repartie aux États-Unis, Charlie avait alors treize ans. Ils vivent là-bas depuis quatre ans, et je vois rarement mon fils.
Waouh ! Elle était sous le choc.
— Tu ne pouvais pas retourner là-bas pour te rapprocher de lui ?
— Non. Entre-temps, je me suis remarié, nous avons eu un enfant et, Kath travaillant beaucoup en Europe, cela aurait été compliqué.
— Ah, tu as eu un autre enfant ?
Elle ressentait un certain malaise dont elle préférait ne pas chercher la cause.
— Oui. Elle s’appelle Amelie, elle a cinq ans et demi et elle est très espiègle.
Il y avait dans son regard une douceur qui disait tout l’amour qu’il avait pour sa fille. Il était sûrement un père merveilleux, et Charlie devait beaucoup lui manquer.
— Parle-moi de toi, reprit-il. James m’a dit que tu travaillais à temps partiel, et maman pensait t’avoir vue hier devant l’école. Alors j’imagine que, toi aussi, tu as des enfants.
— Ah, c’était donc bien elle  ! J’étais sûre de connaître ce visage, sans toutefois pouvoir me rappeler où je l’avais vu. Comment se fait-il qu’elle soit ici ?
— Elle m’aide pour gérer les horaires scolaires, répondit-il, laconique. Elle m’a dit que tu étais avec une petite fille blonde et un garçon du nom de Billy, au sourire malicieux.
Cela la fit rire.
— Oui, c’est bien cela.
— Bon, alors, raconte-moi.
Elle n’était pas sûre d’en avoir envie. C’était si personnel. Mais elle n’était pas obligée de tout lui dire.
— Eh bien, Phoebe a quatre ans et Billy six ans.
— Et leur père ? Que fait-il ?
— Il est comptable, mais nous sommes divorcés. Il prend les enfants un week-end sur deux, ce qui me permet d’avoir deux jours où je peux faire plus d’heures à l’hôpital. Sinon, je n’aurais pas les moyens de m’offrir la maison où je vis.
— Il ne te verse pas de pension ?
— Si, bien sûr, mais je voulais habiter dans un quartier ayant une bonne école. Et je dois donc payer plus cher. La maison est modeste, mais assez grande pour nous trois et, un jour, j’en serai propriétaire. Cela m’oblige à travailler plus que je n’aurais souhaité le faire alors qu’ils sont encore si jeunes.
— Tu ne pouvais pas rester dans la maison où vous viviez avant le divorce ?
— Non, parce qu’elle se trouvait à Nottingham, et mon ex-mari est venu s’installer ici. Quand ce job s’est présenté, j’ai préféré déménager pour suivre mon ex, dans l’intérêt des enfants. Pour l’instant, c’est un peu dur, mais un jour cela ira mieux.
Il la regarda un long moment, puis secoua la tête.
— Je suis désolé.
— De quoi ? Tu n’y es pour rien. Tu n’as rien fait de mal. Bon, à part m’avoir laissé tomber, il y a dix-neuf ans, pour poursuivre ton rêve.
Il esquissa un petit sourire amer.
— Je ne t’ai pas vraiment laissé tomber. Je t’avais demandé de venir avec moi.
— Cela m’était impossible, tu le sais. Et tu étais censé ne partir qu’un an. C’était ce qui était prévu. Que tu sortes avec une autre femme ne faisait pas vraiment partie du plan.
Il fronça les sourcils et détourna le regard.
— Non, tu as raison, ce n’était pas prévu. Et j’en suis désolé.
— « Je suis désolé »…  Tu penses que cela suffit ? C’est censé tout régler ? Comme la lettre que tu m’as envoyée à l’époque ?
— Non, bien sûr, je ne suis pas stupide à ce point. Je ne savais pas quoi faire, ni comment t’expliquer…  Et tu ne m’as pas répondu.
Elle eut un petit rire désabusé.
— Tu attendais quoi ? Des félicitations ? Un cadeau de mariage ? Il n’y avait rien à dire, Oliver. Sue était enceinte, vous alliez vous marier. Fin de l’histoire.
Il avait les yeux baissés et le visage sombre, tandis qu’il jetait des miettes de son sandwich à un rouge-gorge qui guettait patiemment chacun de ses gestes.
— Je me suis souvent demandé ce que tu étais devenue.
— Tu pouvais me le demander directement. Tu n’aurais eu aucun mal à me trouver si tu avais essayé.
— Mais je ne l’ai pas fait.
— Pourquoi ?
Il haussa les épaules.
— Cela ne me paraissait pas juste. J’ai pensé que j’avais déjà fait assez de dégâts comme cela et je n’avais rien à t’offrir. Je ne voulais pas rendre les choses encore plus difficiles. Ah, nous y voilà… 
Il attrapa son bipeur qui venait de sonner en même temps que celui d’Emily. Tandis qu’ils ramassaient les restes de leurs sandwichs et leurs cafés, ils entendirent le bruit d’un hélicoptère au-dessus de leurs têtes.
— Et moi qui pensais avoir une petite vie tranquille… 
Ils regagnèrent le service de réanimation dans un silence gêné.
   
   
Elle quitta l’hôpital juste à temps pour récupérer les enfants à la fermeture du club périscolaire. Phoebe était en larmes parce qu’elle avait perdu son ours en peluche, et Billy avait un sparadrap sur le genou après être tombé dans la cour de récréation. Dès qu’il vit sa mère, il commença à boiter, mais elle ne fut pas dupe. Elle lui fit un rapide câlin, puis prit Phoebe dans ses bras et se dirigea vers la voiture.
— Je ne peux pas rentrer à la maison sans mon ours, dit Phoebe en sanglotant. Et si Mme Ellis ne le retrouvait pas ?
— Ne t’inquiète pas. Je parie que demain, lorsque tu retourneras à l’école, tu le verras en train de t’attendre.
— Et si je l’avais perdu pour toujours ?
À cette idée, ses sanglots redoublèrent.
— Je suis sûre que non, affirma Emily. Tu le retrouveras, tu verras ! Bon, racontez-moi tous les deux ce que vous avez fait aujourd’hui.
— Il y a une nouvelle dans la classe, annonça Billy. Elle s’appelle Emily. Enfin, je crois, mais elle dit son nom d’une façon bizarre.
— Peut-être a-t-elle dit Amelie ? suggéra-t-elle.
— Oui. Mais pourquoi pas simplement Emily ?
— Peut-être parce que son vrai nom, c’est Amelie. C’est un prénom français. Je connais quelqu’un à mon travail qui a une fille s’appelant Amelie. Elle va à l’école près d’ici. C’est peut-être elle qui est dans ta classe.
— Oh !
Elle l’observa dans le rétroviseur. Visiblement, il réfléchissait comme elle à la proximité des deux prénoms. S’agissait-il d’une pure coïncidence ? Peut-être. Mais elle devrait vraiment cesser de chercher à tout interpréter… 
— On peut avoir des pâtes au dîner ? demanda Billy.
— Non ! Pas ce soir.
— Je veux une tourte au poulet, dit Phoebe.
— Je déteste la tourte au poulet !
— Et moi, je l’aime et j’ai perdu mon ours, et c’est mon tour de choisir. Je veux une tourte au poulet.
— Eh bien, tu as de la chance, parce que c’est ce que nous aurons ce soir, dit Emily en poussant un soupir de soulagement tandis qu’elle arrivait devant chez elle. Allez, on va nettoyer ce genou et, après, nous irons dans le jardin. Je dois passer la tondeuse avant le dîner.
   
   
Elle était seule. Lui aussi. Et il ne savait pas quel effet cela lui faisait. Était-il sur ses gardes ? Nerveux ? Excité ?
Non ! Il n’irait pas sur ce terrain, et sûrement pas avec Emily ! D’autant moins qu’elle-même n’y était pas disposée, à en juger par ce qu’elle avait dit aujourd’hui.
Elle avait raison. Il n’était pas un bon mari. Il en était incapable. La preuve, c’était que deux femmes l’avaient quitté pour quelqu’un d’autre. Certes, les motifs de Sue étaient quelque peu différents, mais ce n’était pas le cas de Kath. Elle avait trouvé un homme qui était là quand elle rentrait de voyage, contrairement à lui qui devait souvent travailler durant les deux jours qu’elle passait chez eux avant que son job ultra-bien payé la contraigne à s’envoler de nouveau à l’étranger.
Elle avait eu envie d’un mari qui soit un homme au foyer, mais il s’en était aperçu trop tard. Il était hors de question qu’il renonce à sa carrière pour rester chez lui à l’attendre. Pas plus qu’elle n’aurait accepté de lui sacrifier sa vie professionnelle. Et cela avait signifié la fin de leur mariage. Un mariage dont les débuts n’avaient rien eu de génial… 
Non. Plus jamais. Ni avec Emily ni avec personne d’autre. Il avait sa mère à disposition lorsqu’il avait besoin de la compagnie d’un adulte, Amelie chaque fois qu’il avait envie d’un câlin, et Charlie à l’autre bout du fil. Et puis, il y avait aussi le chien, toujours prêt à recevoir des caresses et à lui montrer son affection, sans jamais le juger.
Que demander de plus ?
Un ami ?
Il avait des amis. De bons amis. Bien qu’il ait perdu contact avec la plupart d’entre eux au fil du temps, comme il avait perdu contact avec Emmy. Trop de travail, des styles de vie différents, l’éloignement géographique, tout cela faisait qu’il ne restait plus grand monde qu’il pouvait qualifier d’ami. Mais il avait très envie d’être ami avec Emily.
Pas d’être son amant. Cela compliquerait la situation et raviverait toutes sortes de blessures, mais…  pourquoi pas amis ? Elle avait dit que son ex prenait les enfants un week-end sur deux et qu’elle en profitait pour travailler. Mais sûrement pas quarante-huit heures d’affilée. Il pourrait peut-être l’inviter à dîner au restaurant ?
Sauf qu’il serait alors obligé de demander à sa mère de jouer les baby-sitters, et elle en faisait déjà suffisamment pour lui comme cela. Par ailleurs, son penchant à jouer les marieuses s’en donnerait alors à cœur joie.
Il valait mieux renoncer à ce dîner avec Emily, malgré toute l’envie qu’il en avait.
   
   
Quand Phoebe arriva le lendemain à l’école, elle fut accueillie par Mme Ellis et l’ours en peluche. Elle se jeta sur lui et le serra de toutes ses forces dans ses bras.
— Je t’avais dit que tu le retrouverais, dit Emily.
Phoebe afficha un grand sourire. Billy, lui, était déjà parti jouer dans la cour avec ses camarades. Tandis qu’elle se dirigeait vers la grille, elle aperçut la mère d’Oliver en compagnie d’un petit chien à poil long et d’une petite fille.
Amelie. Sûrement. Elle était le portrait craché d’Oliver. Emily sentit son cœur s’emballer. L’enfant avait de longs cheveux noirs noués en queue-de-cheval, une salopette rose et un T-shirt qui s’ornait d’une licorne. Elle respirait la santé et la joie de vivre.
Sa grand-mère lui dit au revoir en l’embrassant, puis elle se retourna et sourit à Emily en lui ouvrant grand les bras.
— Emily, c’est toi ! Quel bonheur de te revoir !
— Bonjour, Elizabeth !
Elle eut les larmes aux yeux en voyant avec quelle chaleur la mère d’Oliver l’étreignait. Elle avait adoré cette femme, et il semblait bien que cela avait été réciproque.
Elizabeth finit par la lâcher.
— Ah, c’est si bon de te revoir. Tu pars travailler ?
— Oui, j’en ai peur.
— Oh ! quel dommage ! J’aurais aimé passer un moment avec toi. Si nous convenions d’un jour pour nous voir après l’école ? Tu pourrais venir chez nous.
Chez nous  ? Quand elle avait connu Oliver, ses parents vivaient dans le Hampshire. Ils avaient dû venir s’installer ici. Ou peut-être Elizabeth avait-elle voulu parler de la maison d’Oliver ? Et qu’en était-il alors de sa femme ?
Elle avait l’impression de s’avancer sur un terrain miné. Mieux valait s’en éloigner.
— Pourquoi ne viendriez-vous pas plutôt chez moi ? proposa-t-elle.
— Oh ! avec grand plaisir ! À charge de revanche. Pourquoi pas ce soir, après l’école ?
— Parfait. Génial. On se donne rendez-vous ici ?
— C’est parfait. Bonne journée, à ce soir.
Elizabeth l’embrassa sur la joue et s’éloigna, la laissant en proie à des sentiments mêlés et des émotions fortes.
Était-ce bien raisonnable d’entretenir une relation avec la mère d’Oliver alors qu’elle essayait de le tenir à distance pour protéger son cœur et son équilibre mental ?
Il était trop tard, maintenant, pour faire marche arrière. Elle avait accepté ce rendez-vous. Mais si les enfants ne s’entendaient pas bien, elle pourrait toujours invoquer ce prétexte pour ne pas renouveler l’expérience. Et puis elle avait là une chance d’en apprendre un peu plus sur lui et sur la vie qu’il menait à présent.
   
   
— Ma mère m’a dit que vous aviez rendez-vous toutes les deux.
— Dit comme cela, ça semble plutôt bizarre. Elle doit venir chez moi avec Amelie après l’école. Tu vois, il n’y a là rien de très excitant.
— Elle est impatiente de passer un moment avec toi.
Ce n’était peut-être pas le cas d’Emily, à en juger par son air réservé.
— Tu peux toujours annuler sa visite si cela t’ennuie.
— Non, je suis contente de la revoir. Je l’aimais beaucoup.
— Et c’était réciproque. Je pense qu’elle ne m’a jamais pardonné d’avoir rompu avec toi.
Lui non plus ne se l’était pas pardonné. Mais c’était trop tard, à présent. Le mal était fait.
— Comment se retrouve-t-elle à accompagner Amelie à l’école ? demanda Emily, ignorant son dernier commentaire.
— Nous avions besoin de quelqu’un pour s’occuper de notre fille, dit-il, peu disposé à entrer dans les détails. Nous avons perdu la nounou qui veillait sur elle à la maison, et maman a proposé son aide. Voilà pourquoi j’ai pris ce job, c’était pour me rapprocher d’elle.
À cet instant, le téléphone rouge sonna. Emily décrocha tandis qu’il poussait un soupir de soulagement. Il n’avait aucune envie d’être amené à parler de l’échec de son second mariage… 
— Nous avons une femme de trente-quatre ans qui a fait une chute de cheval, annonça Emily en raccrochant. Elle souffre de lésions de la moelle épinière, avec une brève perte de conscience. Elle sera là dans dix minutes.
   
   
Elle arriva à l’école à l’heure, et Elizabeth était là avec le chien. Phoebe se précipita vers elle et, tandis qu’elle la prenait dans ses bras, Billy et Amelie apparurent.
Billy se lança aussitôt à la poursuite d’Oscar à travers la cour, mais Amelie courut vers sa grand-mère. Sa salopette rose était toute sale, et son T-shirt était maculé de taches qui pouvaient être de la sauce tomate. La petite fille était rayonnante, et son sourire rappelait tellement celui d’Oliver qu’Emily en avait le cœur serré.
— Amelie, je te présente Emily, dit Elizabeth.
Emily sourit à la petite fille qui aurait pu si facilement être la sienne.
— Bonjour Amelie. Je suis ravie de faire ta connaissance. Billy m’a dit que tu étais dans sa classe. Voici Phoebe. Vous vous connaissez ?
— Je l’ai vue pendant le déjeuner, répondit Amelie. Grand-mère, Lucy m’a demandé d’aller jouer chez elle. Je peux ?
— Pas aujourd’hui, ma chérie. Nous allons chez Emily avec Billy et Phoebe, mais tu pourras jouer avec Lucy un autre jour, j’en suis sûre.
Amelie fit la moue.
— Ah ! bon, d’accord. Je pourrai aller chez Lucy demain ?
— J’en parlerai demain avec sa maman.
Au même instant, Billy réapparut.
— Maman, on pourra avoir des pâtes ?
Emily éclata de rire et lui passa la main dans les cheveux.
— Encore ? On verra. Amelie et sa grand-mère viennent chez nous pour que vous puissiez jouer tous ensemble.
— Génial ! On pourra avoir une pizza à la place des pâtes ?
   
   
Elizabeth ne parla pas vraiment d’Oliver, mais au fil de la conversation Emily comprit que la mère d’Amelie travaillait en Allemagne et qu’elle revenait juste pour le week-end.
— Mais ne manque-t-elle pas à Amelie ? demanda-t-elle.
Elle n’osait même pas imaginer dans quel état elle serait si elle était contrainte de voir aussi peu Phoebe ou Billy.
— Si, bien sûr, mais je fais mon possible pour essayer de combler cette absence.
Elle sourit à Emily.
— Mais assez parlé de nous. À ton tour de me raconter ce que tu es devenue. J’ai souvent pensé à toi. Oliver m’a dit que tu étais divorcée. J’ai été désolée de l’apprendre, mais tu sembles t’être créé un charmant foyer, pour toi et tes enfants.
— Merci. J’ai fait de mon mieux… 
La conversation fut interrompue par les enfants qui firent irruption, réclamant de la pizza. Emily finit par leur en préparer une et, pendant qu’ils la dévoraient à pleines dents, les deux femmes se mirent à parler de l’hôpital.
— Oliver semble très impressionné, dit Elizabeth.
Emily eut un petit sourire.
— Oui, je crois qu’il s’attendait à un rythme plus tranquille, alors que c’est toujours assez tendu. Cependant, il assure. Il va être un atout pour nous.
— J’en suis ravie. Il craignait que cela ne signifie la fin de sa carrière, je pense, mais Kath ne lui a pas laissé le choix. Le poste qu’elle occupe en Allemagne est trop important pour qu’elle veuille le quitter, et moi je n’envisageais pas de vivre à long terme chez eux à Londres. Désormais, ma vie est ici.
— Oui, j’allais vous en parler. Quand je vous ai connue, vous viviez dans le Hampshire.
— C’est exact, mais j’ai déménagé quand Martin est mort.
Emily était sous le choc. Elle posa la main sur le bras d’Elizabeth.
— Oh ! non…  Je suis désolée. Quand est-ce arrivé ?
— Il y a cinq ans et demi. Ce fut très soudain.
— Oh ! Elizabeth, je suis tellement désolée. Vous avez dû être absolument anéantie.
— C’est vrai. Cela m’a dévasté. Je le suis encore. Il a eu une crise cardiaque qui est arrivée brutalement. Je l’ai trouvé dans le jardin, assis sur un banc. Cela a certainement été très rapide. Il avait l’air si paisible… 
— Quel choc terrible pour vous !
— En effet. Il me manque tellement ! Et je regrette tant de n’avoir pu lui dire au revoir. J’avais du mal à me retrouver toute seule dans la maison, alors je l’ai vendue et je suis venue ici pour me rapprocher de ma sœur. Et puis, Oliver a eu besoin de moi. Il m’a demandé de m’occuper d’Amelie… 
Voyant les enfants se disputer le dernier morceau de pizza, elle intervint :
— Amelie, arrête, cela ne se fait pas.
— Mais il en a eu plus que moi ! protesta la petite fille.
— Ce n’est pas vrai ! riposta Billy en évitant de la regarder.
Doutant de sa sincérité, Emily régla le problème en donnant le reste de la pizza à Phoebe qui, elle, n’avait pas pris part à la bataille.
— Désolée, c’est un vrai sauvage, dit-elle en s’adressant à Elizabeth, sans pouvoir toutefois s’empêcher de rire.
— Ne t’excuse pas, répondit Elizabeth en lui souriant. C’est agréable de voir des enfants dotés d’un bel appétit.
Elle regarda sa montre.
— Nous allons devoir rentrer. Ce fut un très bon moment, Emily. La prochaine fois, c’est toi qui viendras chez nous. Nous habitons au coin de la rue.
— Avec grand plaisir.
Mais elle n’était pas certaine qu’Oliver apprécierait. Il avait eu l’air nerveux quand il avait appris qu’elles se verraient après l’école. Comme s’il ne souhaitait pas qu’elles se fréquentent.
Pour quelle raison ? Elle n’en avait aucune idée. Elle pourrait toujours lui poser la question, mais elle n’était pas sûre d’avoir envie d’en savoir davantage sur l’organisation de sa vie domestique, qui semblait assez compliquée.
Mais cela ne l’empêchait pas d’être dévorée de curiosité.
   
   
Heureusement, James décida qu’Oliver n’avait plus besoin d’être guidé par Emily, ce qui fut pour elle un vrai soulagement. Libérée de la tension qu’elle éprouvait chaque fois qu’ils étaient tous les deux dans la même pièce, elle pourrait se concentrer vraiment sur son travail.
Et ce n’était pas le travail qui manquait. Le service était toujours débordé, aussi le temps passait-il très vite. Le week-end arriva sans même qu’elle s’en aperçût.
Le vendredi, elle alla chercher les enfants à l’école, les ramena à la maison et prépara leurs affaires en attendant l’arrivée de leur père. À 17 heures pile, Steve apparut pour les emmener chez lui.
— Soyez sages, lança-t-elle au moment de leur départ.
Mais les enfants étaient déjà occupés à raconter leur semaine à leur père. Elle leur fit un signe de la main tandis que la voiture s’éloignait, puis elle referma la porte d’entrée.
La maison était silencieuse. Et vide.
Elle eut une pensée pour Elizabeth. Comment avait-elle fait face quand Martin était mort ? Quand elle était revenue du jardin en sachant que la maison serait à jamais vide de la présence de son mari ?
La mort et le divorce n’étaient pas des situations comparables. Mais les deux laissaient des blessures profondes.
Elle se secoua, se rendit à la buanderie, mit en marche le lave-linge, puis elle se fit couler un bain, décidée à profiter de ce moment de détente pour lire un peu. Mais elle était déjà dans l’eau quand elle réalisa qu’elle avait oublié de prendre son livre. Elle laissa donc son esprit vagabonder, et ses pensées se tournèrent tout naturellement vers Oliver.
Comment allait sa vie de couple ? Son mariage ne devait pas aller bien fort si Kath était le plus clair de son temps en Allemagne. Mais peut-être cela convenait-il à Oliver ? Ainsi qu’à sa femme ? Kath était sans doute plus solide qu’elle.
Lorsque Steve avait décidé de reprendre sa vie d’avant et de rejoindre Amanda, sa première femme, et leurs deux enfants, Emily, Billy et Phoebe s’étaient sentis complètement abandonnés. Elle n’avait eu d’autre choix que de le suivre ici, dans l’intérêt des enfants qui pouvaient ainsi entretenir des liens avec leur père.
Elle savait pourquoi il avait agi ainsi. Tout comme elle, il n’avait jamais réussi à oublier son premier amour. Elle pouvait le comprendre et même éprouver de l’empathie pour lui, mais il avait détruit sa confiance et l’avait plongée dans la tristesse et la solitude. Comme Oliver l’avait fait lorsqu’il l’avait quittée.
Que seraient-ils devenus si elle l’avait suivi à Chicago, comme il le lui avait demandé ? Il l’avait même suppliée mais, à la même époque, elle savait que son père devait subir un pontage cardiaque. L’idée d’être loin de lui s’il arrivait quelque chose de grave l’avait poussée à rester. Elle s’était dit que si Oliver tenait vraiment à elle, il renoncerait à partir mais, tout au fond d’elle-même, elle savait que ce n’était pas possible. Il s’était inscrit à une formation qu’il avait déjà payée, il était très impliqué dans son travail, aussi avait-il maintenu son voyage. Elle lui avait dit au revoir en l’embrassant, puis elle avait attendu son retour.
Mais il n’était pas revenu. En tout cas, pas pour elle. Parce qu’il avait rencontré Sue et que cela avait tout changé.
Si elle l’avait suivi, ou s’il était resté, ils auraient pu avoir des enfants ensemble. Au lieu de cela, tous deux avaient eu deux mariages ratés et quatre enfants dont aucun n’aurait vu le jour si elle avait fait sa vie avec Oliver.
Mais le destin en avait décidé autrement et, malgré la douleur qu’elle avait ressentie lors de sa première rupture avec Oliver, puis celle provoquée par l’abandon de Steve, jamais elle ne pourrait regretter la naissance de ses deux enfants, pas plus qu’elle ne pourrait regretter la naissance de ceux d’Oliver.
Cela ne l’empêchait pas pour autant de s’interroger sur ce qu’aurait pu être leur vie si elle l’avait accompagné aux États-Unis et quel genre de familles ils auraient pu avoir… 
Oh ! pour l’amour du ciel ! Elle devait cesser d’être obsédée par lui. Leur histoire était bel et bien terminée, et depuis très, très longtemps. Était-ce par sa faute à elle ? Ou bien à cause de lui ? Qu’importe. Tout cela appartenait au passé.
Sauf qu’à présent non seulement elle le voyait presque tous les jours, mais il ne quittait pas ses pensées, hantait son sommeil et lui faisait perdre la raison.
Heureusement, c’était le week-end. Demain, James serait de garde. Elle allait donc connaître un peu de répit.
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Du répit ? Mieux valait oublier. Le lendemain matin, lorsqu’elle franchit la porte du département à 7 heures, elle faillit entrer en collision avec Oliver.
— Que fais-tu ici ? Je croyais que c’était James qui était de garde aujourd’hui. Tu as travaillé toute la semaine !
Il haussa les épaules et lui sourit.
— J’ai échangé avec lui. Connie n’est pas là, et leur garderie est fermée, alors j’ai dit à James que je le remplacerai ce matin. Est-ce que cela te pose un problème ?
Elle se sentit rougir légèrement.
— Non, non, bien sûr. Désolée. J’ai été surprise, voilà tout.
— Oui, j’ai vu. Comment se fait-il que tu sois ici ? Toi aussi, tu as travaillé toute la semaine.
— C’est le week-end où Steve prend les enfants chez lui, alors j’en profite pour travailler ces deux jours.
Il la regarda, l’air pensif.
— Est-ce que tu travailles douze jours d’affilée, ou bien auras-tu des jours de congé cette semaine ?
— Je travaille douze jours, dont dix jours à temps partiel. Ce n’est pas l’idéal, mais ce n’est pas si mal non plus.
— Malgré tout, cela te fait une vie plutôt compliquée.
— N’est-ce pas toujours ainsi ? répliqua-t-elle en riant. Et puis, quand les enfants ne sont pas là, la maison est trop silencieuse. J’aime autant venir travailler.
— Oui, je connais cela, dit-il avec un sourire ironique. Bon, que fais-tu ce soir ? ajouta-t-il soudain.
— Oh ! je n’en ai pas la moindre idée ! Je sortirai le linge de la machine, je pense. C’est le temps fort de mon week-end.
Il éclata de rire, puis prit un air songeur.
— Que dirais-tu d’aller dans un pub avec moi ? Juste pour prendre un verre et manger quelque chose ?
Abasourdie, elle le regarda fixement.
— Serais-tu en train de me proposer un rendez-vous ?
— Mais non !
Puis il sourit pour corriger ce que sa réponse pouvait avoir de brutal.
— C’est juste une demande venant d’un vieil ami qui partage l’essentiel de son temps entre Amelie et le travail, et qui n’a guère l’occasion de sortir. Je ne connais personne ici, je me sens un peu… 
— Un peu seul ? suggéra Emily.
— Oui, très souvent.
Il se mit à rire.
— Bien qu’il soit difficile de parler de solitude alors que je suis toujours entouré d’une foule de gens, mais… 
— Oui.
— Oui quoi ?
— Oui, c’est difficile et, oui, cela me dirait d’aller dans un pub. Le samedi soir est toujours un peu morose. 19 h 30, ça te va ?
— Parfait. Amelie sera sûrement au lit. Je vais vérifier avec ma mère si elle est d’accord pour faire du baby-sitting, mais je suis sûr que cela ne posera pas de problème. Sais-tu où nous pourrions aller ?
— Pas vraiment. Je ne sors pas beaucoup, mais James aime bien le Harbour Inn, qui est près de l’embouchure de la rivière. On pourrait essayer ?
— Très bien. Donne-moi ton téléphone, je vais y entrer mon numéro, et tu pourras m’envoyer ton adresse. Je passerai te chercher.
Elle lui tendit l’appareil, se demandant s’il était bien raisonnable d’accepter cette sortie. Il tapa son numéro et lui rendit son téléphone.
— Bon, je pense que nous devrions nous mettre au travail et nous attaquer aux cas de la nuit dernière. Je ne sais pas où les fêtards trouvent toute cette énergie.
— Tu as donc oublié les nuits où nous sortions jusqu’à 5 heures du matin et où nous nous laissions tomber sur le lit pour ne dormir que deux heures avant d’assister au cours ? dit-elle pour le taquiner.
Ces souvenirs vieux de vingt ans lui semblaient aussi frais que s’ils dataient de la veille.
Il croisa son regard, puis détourna aussitôt les yeux.
— Tout cela remonte à loin, observa-t-il d’un ton calme en se dirigeant vers le comptoir.
Pourquoi avait-elle évoqué ces soirées ? Elle sentait qu’elle avait créé un vrai malaise. Et ils sortaient ensemble ce soir. Comme de « vieux amis »… 
— Quelle idiote, murmura-t-elle en lui emboîtant le pas.
   
   
Pourquoi avait— elle parlé de lit ?
De leur lit. Il ferma les yeux, respira à fond et compta jusqu’à 10, puis il prit une fiche et alla vers les box. Il se sentait très nerveux et s’en voulait de réagir ainsi. D’autant plus qu’ils allaient passer la soirée ensemble et que ce rendez-vous n’en était pas un !
Après tout, il ne s’agissait que de bavarder gentiment et de s’offrir un agréable moment parfaitement platonique… 
   
   
Qu’allait-elle porter ?
Ce n’est pas un rendez-vous !
Elle fouilla dans sa garde-robe, jetant par terre ce qu’elle trouvait trop triste, trop provocant, trop voyant, trop serré, trop large…  Tous ses vêtements lui semblaient trop quelque chose. Elle s’assit sur le lit et poussa un soupir.
Un jean avec un joli haut ? Pourquoi pas ? Elle s’habilla et, quand elle se vit dans la glace, elle soupira encore. Elle avait l’air de partir faire ses courses au supermarché !
— Pourquoi ai-je accepté ? gémit-elle.
Elle retourna à son armoire et choisit un chemisier. C’était mieux. Plus joli, sans toutefois paraître trop habillé.
Elle vérifia l’heure, étudia son visage dans la glace et décida que cela ferait l’affaire. Juste une touche de maquillage pour montrer qu’elle avait fait un effort.
Une voiture se gara devant chez elle. Elle attrapa un cardigan, enfila des ballerines et descendit l’escalier en courant. Elle ouvrit la porte au moment où Oliver s’apprêtait à sonner.
Comment pouvait-il être aussi sexy vêtu d’un simple jean et d’une chemise ?
Il lui adressa un sourire réservé.
— Salut. Prête ?
— Absolument.
Elle prit son sac, ferma à clé la porte d’entrée et suivit Oliver jusqu’à sa voiture.
Il se glissa derrière le volant et la regarda.
— J’ai réservé une table au Harbour Inn. Il semble avoir de bonnes critiques, alors j’espère que ce sera bien.
— Moi aussi, je l’espère, puisque c’est moi qui t’en ai parlé. Mais, en fait, je ne le connais pas. Entre les enfants et l’hôpital, je passe du rôle de mère à celui de médecin, il n’y a de place pour rien d’autre. Je ne me souviens même plus de la dernière fois où j’ai été simplement moi-même.
Il eut un petit rire.
— Nous sommes tous les deux dans le même cas, mais ce soir, c’est différent. Alors, allons-y. On ne sait jamais…  nous pourrions peut-être vraiment nous amuser.
   
   
Ils laissèrent la voiture sur le parking. Au-dessus de la digue, on pouvait voir les mâts des youyous se détacher sur le ciel.
Ils entrèrent dans l’établissement et se laissèrent conduire jusqu’à une table placée près de la fenêtre.
— Oh ! c’est charmant, dit Emily en regardant autour d’elle.
— C’était ton choix, répondit-il en souriant.
— Pas vraiment. Je me suis fiée à ce que James en disait. Mais, visiblement, il n’a pas menti.
Ils commandèrent leurs boissons, étudièrent le menu et finirent par opter pour un fish and
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